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         DIFFUSION RESTREINTE DOS-1

      

      
         DOSSIER D’OPÉRATION DU GROUPE SPEKTR 12

      

       

      
         OPÉRATION DE LOCALISATION ET D’ACQUISITION DU VÉHICULE SPEKTR

      

       

      
         TOP SECRET / À L’ATTENTION EXCLUSIVE DU GROUPE SPEKTR / STRICTEMENT CONFIDENTIEL

      

      
         Avertissement : Ceci est un document TOP SECRET – À L’ATTENTION EXCLUSIVE DU GROUPE SPEKTR comportant des informations confidentielles
            essentielles à la sécurité nationale des États-Unis d’Amérique. Les données incluses dans ce document sont destinées uniquement
            au personnel en possession d’une HABILITATION DE SÉCURITÉ SPEKTR – 12. La consultation ou l’utilisation dudit document par
            le personnel non autorisé constitue une infraction punie par les lois fédérales.
         

      

       

      
         GROUPE SPEKTR – 12                                                                octobre 2005

      

   
      

      

      
         TOP SECRET / NOFORN1

      

      
         Central Intelligence Agency

      

      
         Direction des Opérations, Division du Proche-Orient

      

       

      
         Document numéro : 575JD1
         

      

       

      
         Page 01 / 2           25 août 2005

      

       

      
         MÉMORANDUM ADRESSÉ À : Chef de projet,
         

      

      
                                                   Dir. des Opérations

      

       

      
         OBJET : Spektr
         

      

      
         Colonel,

      

      
         Le drone Predator envoyé par le 11e Escadron de Reconnaissance a effectué un survol de la zone contaminée au lever du jour. Force m’est de conclure que nos tentatives
            pour endiguer la propagation de l’infection ont échoué.
         

      

      
         En effet, l’analyse des images de surveillance révèle qu’un échange de tirs particulièrement violent a eu lieu sur le site.
            Les traces de brûlures et la présence de cratères d’impacts indiquent que des grenades ont été lancées lors de l’affrontement.
            Quelques-uns des bâtiments entourant le temple antique ont été lourdement endommagés par les déflagrations. Les deux hélicoptères
            de l’expédition ont été détruits.
         

      

      
         Cela fait maintenant plusieurs heures que nous n’avons plus de contacts avec l’équipe d’incursion. La dernière transmission
            nous laissait croire que l’exploration de la vallée se déroulait tel que prévu ; puis, une série de messages inintelligibles,
            que nous avons attribuée à un dysfonctionnement de notre équipement satellite, nous est parvenue.
         

      

      
         Ainsi, nous sommes en droit de penser que l’unité est perdue, et n’avons pas assez de ressources à l’heure actuelle pour effectuer
            une nouvelle tentative de récupération du cylindre contenant le virus. De surcroît, une reconduction de l’opération risquerait
            de révéler l’implication de l’Agence dans le projet Spektr.
         

      

      
         C’est pourquoi je recommande, avec tout le respect que je vous dois, le déclenchement de l’opération TABLE RASE.

      

      
         R. Koell

      

      
         Agent de terrain

      

      
         CA Projets Spéciaux, Bagdad

      

      
         
            1 « NOt for release to FOReign Nationals » ; « Ne Pas Transmettre À Des Ressortissants Étrangers, même Alliés ». (NdT)
            

         

      

   
      

      

      
         TOP SECRET / NOFORN

      

      
         Central Intelligence Agency

      

      
         Direction des Opérations, Division du Proche-Orient

      

       

      
         Document numéro : 575JD10
         

      

       

      
         Page 01 / 1           25 août 2005

      

       

      
         MÉMORANDUM ADRESSÉ À : Chef de projet,
         

      

      
                                                   Dir. des Opérations

      

       

      
         OBJET : Spektr
         

      

       

       

      
         Colonel,

      

      
         Notre pilote nous confirme que la détonation de la bombe Sentinel a bien eu lieu au-dessus de la Vallée 403 à 09 h 57 ce matin.

      

      
         Nous avons informé le Commandement Interarmées des Opérations Spéciales que l’explosion, survenue à proximité de la frontière
            syrienne, était imputable à l’une de nos opérations et ne nécessitait, par conséquent, aucune enquête de leur part.
         

      

      
         L’unité d’incursion était constituée de mercenaires originaires de différents pays. Aucun d’entre eux n’était affilié à l’une
            des sociétés militaires privées majeures agissant dans le secteur. Ils n’avaient pas de connexion avec la CIA et n’étaient
            pas au courant de la véritable nature de leur mission. Nous sommes confiants que leur disparition n’attirera l’attention de
            personne.
         

      

      
         R. Koell

      

      
         Agent de terrain

      

      
         CA Projets Spéciaux, Centrale de Bagdad

      

   
      

      

      
         Central Intelligence Agency

      

      
         Direction des Opérations, Division du Proche-Orient

      

       

      
         TÉLÉGRAMME URGENT /

      
         À DÉTRUIRE APRÈS LECTURE

      

      
         À : Chef de projet, Dir. des Opérations
         

      

       

      
         De : R. Koell
         

      

       

      
                    25 août 2005

      

      
                    14 h 46 AST

      

       

       

      
         Colonel,

      

      
         Je viens de recevoir un rapport du CIOS au Qatar ; il nous informe qu’un mouvement a été détecté au sein de la zone contaminée.
            Il semblerait qu’une locomotive soit en train de s’éloigner du site bombardé par le biais d’un ancien chemin de fer minier.
         

      

      
         Le CIOS possède des effectifs dans le Désert de l’Ouest irakien, dans le cadre d’opérations de la Delta Force visant des moudjahidines
            étrangers implantés le long de la frontière syrienne. Il a accepté d’envoyer l’une des patrouilles du 160e Régiment de Soutien Aérien pour intercepter le train.
         

      

      
         Nous avons fait part au Commandement de notre volonté de questionner les occupants de la locomotive et sommes convaincus de
            sa coopération. Nous surveillons actuellement les fréquences radio afin de déterminer si au moins l’un des membres de l’unité
            d’incursion a survécu.
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      LE TRAIN FANTÔME

      DÉSERT DE L’OUEST
ZONE CONTAMINÉE

      
         
            Maculée de poussière, la locomotive fonçait à travers le paysage ondoyant en crachant des volutes de fumée noire. La lame soudée à l’avant du
            mastodonte chassait par à-coups les dunes de sable qui recouvraient la voie ferrée, tel un hors-bord battant des flots couleur
            caramel.
         

      

      
         L’unique phare avant avait été fracassé et la carrosserie trouée, lacérée et calcinée par une source de chaleur intense. Les
            panneaux d’entretien s’étaient détachés. Des flammèches crépitaient à l’extrémité de câbles arrachés qui voltigeaient à l’arrière.
            On aurait juré que l’engin avait été régurgité de l’enfer.
         

      

      
         À l’intérieur de la cabine déserte, le pare-brise avait volé en éclats. Le manipulateur de traction était solidement maintenu
            en place par une corde et les aiguilles des cadrans indiquaient que le train filait à vitesse maximale. Une boîte à outils
            entravait le levier de freinage. Le pupitre de conduite, la chaise du conducteur, le plancher de métal : toutes les surfaces
            étaient couvertes de sable.
         

      

      
         Droit devant, une clôture d’une bonne hauteur, à moitié submergée par le désert, barrait la voie. De lourds pieux métalliques
            étayaient son grillage rouillé. Elle s’étendait à perte de vue au nord comme au sud.
         

      

      
         Des inscriptions peintes au pochoir, en anglais et en arabe, y étaient à peine lisibles. Un message d’avertissement, destiné
            tant aux troupes de la coalition qu’aux Bédouins sur leurs chameaux :
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         La locomotive enfonça la barrière en arrachant les poteaux d’acier ; la lame coupa à travers les mailles comme s’il s’agissait
            d’un mur de papier.
         

      

       

      
         Le Black Hawk volait en rasant les dunes, semblant pourchasser son ombre. Il se positionna vis-à-vis de la cabine de la locomotive, dont
            il suivait la course.
         

      

      
         Le capitaine Flores releva la visière de son casque et scruta l’intérieur de la machine. Des vitres cassées et une chaise
            de conducteur vide. Elle ajusta son micro.
         

      

      
         — Le pont d’Anah est détruit ; ce train va plonger dans le putain de ravin.

      

      
         Le sergent Tate était assis derrière, dans la soute. Il portait le bouc et arborait sur son avant-bras un gros tatouage représentant
            Pégase, l’insigne du 160e RSAOS. « Les Night Stalkers n’abandonnent jamais. »
         

      

      
         Il tendit son fusil à Frost l’infirmier puis détacha son harnais. Il mit ses lunettes de protection et réajusta l’écouteur
            de sa radio.
         

      

      
         — Dépose-moi sur le toit.

      

      
         Le Black Hawk s’inclina afin de se positionner directement au-dessus de l’engin de cinq cents tonnes. Flores régla la vitesse,
            baissa le pas collectif puis inclina délicatement le manche vers l’avant.
         

      

      
         Le pneu droit se posa doucement sur le toit de la locomotive. Tate se laissa glisser sur le métal noirci fouetté par le vent
            et lâcha prise. L’hélicoptère se replia aussitôt. Le sergent s’accroupit, écrasé par le souffle du rotor.
         

      

      
         Il parcourut la surface bombée à quatre pattes, passant par-dessus les grilles d’aération et contournant les tuyaux d’échappement
            qui dégueulaient leur fumée.
         

      

      
         Il atteignit le dessus de la cabine. Il descendit à l’avant de celle-ci en se tenant fermement au sifflet rendu inutilisable
            pour se maintenir en équilibre. Il recracha un peu de sable, s’agenouilla et jeta un coup d’œil à travers le pare-brise en
            éclats.
         

      

      
         — Alors ?

      

      
         — Personne.

      

      
         Il passa d’abord les jambes à l’intérieur de la cabine et se laissa glisser sur le pupitre de conduite. Ses desert boots en daim atterrirent sur des morceaux de verre. Il se pencha pour inspecter les débris qui jonchaient le sol, parmi lesquels
            des chargeurs de Glock et STANAG américains. Il ramassa une poignée d’étuis cuivrés et les laissa dégringoler entre ses doigts.
         

      

      
         — Il y a un tas de douilles d’AK-47 et de 9 mm par terre. Tous les cadres des fenêtres ont été calcinés par des rafales tirées depuis l’intérieur de la cabine. Ça a été un vrai bordel.

      

      
         — Il faut que tu coupes les moteurs. La voie se termine dans quelques kilomètres à peine.

      

      
         Tate enleva ses lunettes et se tourna vers les contrôles retenus par la corde. Au moment où il allait s’emparer de son couteau
            de combat pour la trancher, il remarqua que la porte à l’arrière de la cabine était entrouverte. Une plaque signalétique marquée
            d’un éclair de haute tension. C’était l’accès au compartiment moteur. Il sortit son SIG Sauer de son holster, le chargea et
            tira le levier de sûreté.
         

      

      
         Il ouvrit la porte métallique d’un coup de pied ; il fut aussitôt accueilli par le hurlement assourdissant de l’énorme moteur
            turbo-diesel douze cylindres serti d’alternateurs et de redresseurs impressionnants. Le martèlement régulier de l’énergie
            motrice faisait vibrer toute la cabine.
         

      

      
         Il laissa le temps à ses yeux de s’habituer à la pénombre. Les rayons du soleil filtraient à travers les bouches d’aération.
            Les ombres dansaient au rythme des pales des ventilateurs.
         

      

      
         — Une minute. Je viens de tomber sur quelque chose. Une botte poussiéreuse dépassait de derrière le générateur. Tate s’accroupit et longea le mur du compartiment moteur pour s’en approcher.

      

      
         Deux personnes en treillis étaient affalées dans le coin du mur, juste en dessous d’un ventilateur.

      

      
         Elles avaient les vêtements usés, déchirés, et leurs visages étaient maculés de sang et du sel de leur transpiration asséchée.

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y a ?

      

      
         — J’ai deux corps inertes devant moi.

      

      
         Tate se pencha au-dessus du premier. Il écarta le revers du manteau long afin de pouvoir lire la plaque d’identité.

      

      
         S9346448

      

      
         WHYTE

      

      
         LUCY

      

      
         NON AFFIL

      

      
         O POSITIF

      

      
         MARINES

      

      
         Il repoussa une mèche de cheveux.

      

      
         Lucy ouvrit alors les yeux, aussi bleus que des morceaux de glace.

      

      
         — Ça va ? lui demanda Tate.

      

      
         Elle lui arracha vivement le couteau de son fourreau de poitrine. Le sergent lui agrippa le poignet juste au moment où sa
            propre lame allait lui ouvrir la gorge.
         

      

       

      
         La locomotive était immobilisée. Tate, portant Lucy dans ses bras, ouvrit la porte coulissante avec son pied et sauta de la cabine.
         

      

      
         Le Black Hawk amorça une descente abrupte et se posa parmi les dunes, engloutissant Lucy et Tate dans le tourbillon du souffle
            de son rotor. Les pneus se posèrent sur le sable.
         

      

      
         Lucy tourna la tête vers l’hélicoptère. Elle se demanda s’il s’agissait d’une hallucination, d’une illusion de délivrance.
            Plus tôt dans la journée, lorsqu’elle s’était réfugiée sous la fraîcheur des ventilateurs pour s’abriter de la chaleur étouffante,
            elle s’était laissé bercer par un rêve éveillé, dans lequel elle explorait les méandres d’un jardin parfumé. Elle y avait
            cueilli des fleurs invisibles qu’elle s’était glissées dans les cheveux.
         

      

      
         Le rotor ralentit puis s’arrêta, dissipant ainsi la tempête de sable.

      

      
         La porte latérale de l’hélicoptère s’ouvrit en glissant. Trois membres de la Delta Force, le visage dissimulé par des lunettes
            et des écharpes, mirent pied à terre.
         

      

      
         — Il y a une autre femme dans le compartiment, leur dit Tate. Je crois qu’elle est encore en vie.

      

      
         Il allongea Lucy sur le sable. Un infirmier vint s’agenouiller auprès d’elle. Il lui examina les pupilles et lui palpa la
            gorge pour prendre son pouls.
         

      

      
         — Déshydratation et insolation sévères. Il faut la mettre sous perfusion.

      

      
         Il déplia un brancard. Ils la déposèrent dessus et la transportèrent jusqu’à la cabine exiguë du Black Hawk.

      

      
         Une deuxième femme, blonde, fut extirpée de la locomotive. Elle était inconsciente. Ils l’attachèrent solidement sur un brancard
            et l’amenèrent aux côtés de Lucy.
         

      

      
         Tate jeta un coup d’œil à ses plaques.

      

      
         — Amanda Greenwald.

      

      
         L’infirmier examina la jambe blessée de cette dernière. Il lui retira ses bandages encroûtés de sang séché.

      

      
         — Elle a reçu une balle dans la cuisse. On dirait bien que la blessure s’est infectée. Passez-moi une bande de gaze et un kit de suture.

      

      
         Les soldats de la Delta Force grimpèrent à bord et s’assirent en observant les deux femmes.

      

      
         Vrombissement de moteur de plus en plus tonitruant. Une tornade de sable soulevée par la force centrifuge du rotor. Décollage.

      

      
         Lucy pencha la tête. Un soldat, le visage dissimulé derrière une visière, était posté devant la porte ouverte. Elle porta
            son regard au-delà du canon de la Dillon Gatling derrière laquelle il se tenait, au-delà des réservoirs auxiliaires et des
            missiles Hellfire. Elle observa les dunes perdre de leur relief au fur et à mesure qu’ils prenaient de l’altitude. La locomotive
            était perdue au sein d’un désert si vaste qu’elle pouvait presque discerner la courbe de la surface de la Terre.
         

      

      
         L’infirmier tira de sous un banc en toile un coffret de premiers soins contenant plusieurs sacs de matériel intraveineux.
            Il lui planta un gros cathéter 14 G dans le dos de la main et le fixa avec du ruban adhésif. Il déroula ensuite le tube d’un
            sac de soluté qu’il suspendit à une sangle au-dessus de leurs têtes.
         

      

      
         En raison du bruit du vent et du rugissement du rotor, l’infirmier dut crier pour se faire entendre :

      

      
         — Buvez.

      

      
         Il porta une gourde aux lèvres de Lucy. Elle avala une longue rasade et toussa. Il lui versa de l’eau sur le visage afin de
            nettoyer la crasse qui le maculait.
         

      

      
         — Regardez-moi. Pouvez-vous parler ? Combien de doigts voyez-vous ?

      

      
         Elle essaya de dire quelque chose. Ses lèvres desséchées mimèrent les mots qu’elle ne parvenait pas à prononcer.

      

      
         Elle tenta de faire un geste en direction de l’autre civière. Elle voulait prendre la main d’Amanda dans la sienne, mais ses
            bras étaient entravés par une courroie.
         

      

      
         — Ne vous inquiétez pas, elle est en vie. Vous serez toutes les deux à Bagdad en un rien de temps.

      

      
         Il lui offrit encore de l’eau. Elle s’accrocha à la gourde comme si sa vie en dépendait.

      

       

       

      
         HÔPITAL IBN SINA, BAGDAD.
         

      

       

      
         Lucy était allongée sur un lit roulant, dans ce qui semblait être une salle d’urgence.

      

      
         Elle s’efforça de se concentrer. Un plafond, du plâtre craquelé, une douille d’ampoule brisée.

      

      
         Elle tourna la tête. Une fenêtre cassée et des éclats de verre par terre. Des traces de sang séché, noirci, zébraient le carrelage
            blanc du mur.
         

      

      
         Deux Irakiens pénétrèrent alors dans la pièce. Chacun portait une blouse blanche et un stéthoscope autour du cou. Le gravier
            et le verre qui jonchaient le plancher craquaient sous les semelles de leurs baskets bon marché. Ils se chuchotèrent des mots
            en arabe, puis ils lui tâtèrent le pouls et lui examinèrent les yeux. L’un des deux se pencha sur elle et lui parla en anglais,
            avec l’assurance de quelqu’un ayant étudié à l’étranger.
         

      

      
         — Lucy ? Lucy, vous m’entendez ?

      

      
         On aurait dit qu’il n’avait pas dormi depuis une semaine.

      

      
         Elle voulut lui répondre, mais elle peinait à formuler ses idées.

      

      
         — Vous êtes dans un hôpital. Nous allons prendre soin de vous, Lucy. Vous êtes ici en sécurité.

      

      
         Il porta une tasse de porcelaine à ses lèvres, puis l’aida à s’allonger.

      

      
         Ils entreprirent de lui enlever ses vêtements. Ils lui retirèrent d’abord ses bottes après avoir tranché les lacets d’un coup
            de couteau. Ils ouvrirent les boutons-pressions de sa veste pare-balles, coupèrent les courroies de ses genouillères, découpèrent
            son pantalon et sa ceinture à l’aide de ciseaux chirurgicaux. Ils firent de même pour son t-shirt aux couleurs de l’Union Jack. Ils ne lui laissèrent que son soutien-gorge de sport et sa culotte.
         

      

      
         Ils tentèrent de lui retirer sa montre et l’anneau doré qu’elle portait à son annulaire gauche, mais elle retira sa main d’un
            geste brusque.
         

      

      
         Ils la couvrirent d’un drap.

      

      
         — Reposez-vous.

      

       

      
         Lucy oscillait entre la vie et la mort sur un lit d’hôpital, dans une pièce vide hormis une chaise en fer et une petite table.
         

      

      
         Parfois, elle était seule ; parfois, le sergent-major Miller veillait à ses côtés.

      

      
         — Allons, aurait-il été censé lui dire. Continue à te battre. Ce n’est pas encore ton heure.

      

      
         Seulement, Miller avait trouvé la mort en Afghanistan deux ans plus tôt. Touché par un coup de mortier au moment où sa patrouille
            atteignait un point de rendez-vous dans un village d’Helmand. Il avait fini par se vider de son sang, tapi dans un fossé,
            hurlant, agonisant, dans l’attente d’un hélico d’évacuation qui avait mis six heures pour arriver sur les lieux. On avait
            rapatrié son cercueil à la base de la Royal Air Force de Lyneham. On l’avait porté hors du Hercules, recouvert du drapeau britannique, avant d’entamer une longue procession à
            travers le village de Wootton Bassett. Son bataillon stationné à Camp Bastion avait aussi tenu une cérémonie, et une couronne de coquelicots avait été déposée devant le mémorial des morts au combat.
            Le prêtre avait dit la prière vêtu d’un treillis et de l’écharpe officielle, jusqu’à ce qu’une alerte au missile fasse fuir
            tout le monde vers le bunker.
         

      

      
         — Comment on se sent, quand on est mort ?

      

      
         — Pas si mal. (Miller prit sa main dans la sienne.) C’est paisible. Comme un long sommeil.

      

      
         — Ça a l’air chouette.

      

      
         Il haussa les épaules.

      

      
         — Je n’avais ni femme, ni enfant. Rien pour me retenir ou à regretter. Mais toi ? Quelle est ta raison de vivre ?

      

       

      
         Elle se réveilla et s’assit au bord du lit. Le vieux matelas était moucheté de taches d’urine – et de sang.
         

      

      
         Le ventilateur fixé au plafond brassait doucement l’air. Ce devait être l’un de ces rares moments de la journée où Bagdad
            n’était pas privée d’électricité.
         

      

      
         Elle avait un cathéter planté dans le dos de la main, maintenu en place par de l’adhésif. Un tube transparent la reliait à
            un sac de soluté vide suspendu à un pied de perfusion rouillé.
         

      

      
         — Ohé ?

      

      
         Elle arracha le ruban et retira le trocart qui lui perforait la veine.

      

      
         — Hé ! Il y a quelqu’un ?

      

      
         Le bruit de la rue lui parvenait par la fenêtre. Des klaxons de voitures et le vrombissement de Chinooks à deux rotors.

      

      
         Elle entendit des coups de feu pétarader au loin. Peut-être s’agissait-il de la milice sunnite et de l’armée du Mahdi qui
            se mettaient sur la gueule. Ou tout simplement de tirs de joie pour célébrer un mariage.
         

      

      
         Le grésillement des haut-parleurs retentit partout dans la capitale. L’appel à la prière de midi. L’adresse du muezzin aux
            fidèles.
         

      

      
         — Allahu Akbar… Allahu Akbar…
         

      

      
         Un ton affligé, lugubre, presque d’un autre monde.

      

      
         Une lampe anti-insectes était accrochée au mur. Lucy regarda les mouches. Attirées par les deux néons ultraviolets mortels,
            elles crépitaient à leur contact.
         

      

      
         Elle se rendit à un lavabo. Ce dernier gargouilla puis crachota un filet d’eau. Elle joignit les mains et se désaltéra.

      

      
         Un éclat de miroir était toujours vissé au-dessus de l’évier. Elle examina ses lèvres gercées, ses yeux enfoncés, sa peau
            pelée brûlée par le soleil. Un cadavre ambulant. Une femme de trente-trois ans réduite à l’état de vieillarde desséchée.
         

      

      
         Elle tira la moustiquaire en lambeaux et regarda par la fenêtre.

      

      
         Des maisons criblées de balles. Des minarets. Des portraits muraux de Saddam dont on avait raturé le visage. Tout avait la
            couleur de la poussière.
         

      

      
         Des charrettes tirées par des ânes. Des scooters bousillés. Des rickshaws au diesel.

      

      
         Elle se trouvait en dehors de la Zone Verte. Elle, une mercenaire occidentale hospitalisée dans un lieu non gardé. Elle et
            Amanda risquaient de se faire kidnapper à tout moment. D’être vendues par le personnel médical à des fedayin du parti Baas
            qui les tiendraient en otages en vue d’une rançon.
         

      

      
         Un mois avant, une équipe de télévision tchèque avait été interceptée à même sa voiture. Les deux hommes avaient été exécutés
            par balles au bord de la route. Les deux femmes, quant à elles, avaient été violées avant d’être décapitées, tout ça sous
            l’œil d’une caméra. Le top des ventes de VHS dans le souk.
         

      

      
         Elle devait coûte que coûte retrouver son chemin jusqu’à la Zone Verte.

      

      
         Lucy se mordit méchamment le pouce pour que la douleur et l’adrénaline la réveillent.

      

      
         Elle sortit dans le corridor.

      

      
         — Ohé, quelqu’un parle anglais ?

      

      
         Une porte ouverte au bout du couloir donnait sur une chambre. Un garçon sur une civière rouillée imbibée de sang. Sa jambe
            droite avait été amputée au-dessus du genou. Sa tête était immobilisée par une minerve et un bandage lui couvrait les yeux.
            Il comptait les perles d’un chapelet en marmonnant des versets du Coran.
         

      

      
         Plus près d’elle, les pleurs d’une femme. Sa peine semblait incommensurable ; ses sanglots tremblotants s’élevaient et s’affaissaient
            comme des vagues se brisant sur le rivage.
         

      

      
         — Mandy ? C’est toi ?

      

      
         Sa question résonna dans le couloir sans trouver de réponse.

      

      
         Deux silhouettes en combinaison de protection biologique blanche bloquèrent soudain le croisement au bout du corridor.

      

      
         Elles avancèrent droit sur elle.

      

      
         Elle fit volte-face et tenta de prendre la fuite, mais ses jambes affaiblies flanchèrent presque aussitôt. Elle s’affaissa
            contre le mur.
         

      

      
         Des mains gantées l’attrapèrent par les bras et la ramenèrent de force jusqu’à la chambre. Ils la jetèrent sur le lit.

      

      
         Ils la dominaient de leur hauteur. Lucy pouvait entendre le ronflement électrique des respirateurs qu’ils portaient dans le
            dos, la succion de l’air purifié par les filtres à charbon. Les revers de leurs gants et de leurs bottes étaient scellés par
            des joints étanches recouverts d’adhésif argenté. Les combinaisons Tyvek grinçaient et crissaient au moindre de leur mouvement.
            Leurs têtes étaient protégées par des capuches blanches.
         

      

      
         Lucy pouvait distinguer leurs visages derrière les visières Lexan : le premier était un homme mince aux cheveux gris, et à
            l’allure militaire ; l’autre, un jeune homme soigné, peut-être un universitaire.
         

      

      
         — Administrez-lui une dose pour la calmer, dit ce dernier.

      

      
         L’aîné posa une mallette sur la table de chevet et l’ouvrit. Il chargea une seringue d’Amytal avec la maladresse et la lenteur
            que lui imposaient ses gants de caoutchouc. Il évacua les bulles d’air de la seringue, puis saisit le poignet de Lucy. Elle
            était trop faible pour résister. Elle regarda l’aiguille lui percer l’épiderme.
         

      

      
         Le jeune homme se pencha sur elle.

      

      
         — Bonjour, Lucy.

      

      
         — Vous n’obtiendrez rien d’elle avant un moment, Koell.

      

      
         — Ils n’ont pas changé son sac de soluté ?

      

      
         — Elle a déjà bien de la chance d’en avoir eu un. Des pillards ont vidé l’endroit il y a quelques années. Ils sont même partis avec les poignées de portes. Le mois dernier, j’ai dû faire venir un interprète qui avait perdu un pouce lors d’une fusillade. Le personnel lui a arraché son t-shirt pour s’en servir comme bandage, puis ils lui ont filé de l’aspirine. Ils m’ont demandé cinquante dollars sous prétexte qu’ils n’avaient presque plus de cachets.

      

      
         Le gamin agita la main devant le visage de Lucy et essaya de claquer des doigts malgré son gant.

      

      
         — Vous m’entendez, Lucy ?

      

      
         Celle-ci décida de se réfugier derrière l’effet des médicaments et d’avoir l’air plus hébétée qu’elle ne l’était. Elle ignora
            les deux hommes en portant son attention sur la lampe antiinsectes. Elle s’efforça de ne pas cligner des yeux.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’elle porte au poignet ? demanda Koell. C’est une Rolex ?

      

      
         — Un infirmier a tenté de la lui enlever pendant son sommeil. Elle lui a crevé un œil.

      

      
         Koell souleva une des paupières de Lucy. Il lui braqua le faisceau d’une lampe stylo dans l’œil et observa la dilatation de
            sa pupille.
         

      

      
         — Elle est affaiblie, droguée. Je ne pense pas qu’elle puisse nous entendre. Où est l’autre fille ?

      

      
         — La porte à côté. Elle a reçu une balle dans la jambe.

      

      
         — Elle a des taches cutanées ? Des lésions ?

      

      
         — Non.

      

      
         — Dommage. On prélèvera des échantillons de tissus tout de même.

      

      
         Le colonel envoya un léger coup de pied dans la pile de vêtements en lambeaux amassés au pied du mur.

      

      
         — Elles n’étaient pas très équipées. Deux radios, une paire de jumelles, une gourde vide. La blonde portait une machette à sa ceinture. Vu l’état de la lame, elle s’en est servie plus d’une fois.

      

      
         — Rien dans les poches ?

      

      
         Le colonel indiqua une photographie froissée sur la table de chevet.

      

      
         — Rien d’autre qu’une pauvre photo de groupe.

      

      
         Cinq soldats dans un bar. Lucy et les autres membres de son équipe. Ils riaient et portaient un toast à l’objectif.

      

      
         Koell jeta un coup d’œil aux alentours. Des fils électriques sortaient du mur, là où s’était autrefois trouvé un interrupteur.
            Un Coran en piteux état.
         

      

      
         — Cet hôpital n’est pas exactement le Walter Reed1.
         

      

      
         — Peut-être qu’on devrait la ramener à la Zone, dit le colonel. C’est un vrai trou à rats, ici.

      

      
         — J’étais au vingt-huitième CASH2 de Bagdad ce matin. Tout le monde était débordé. Un connard de sunnite s’est fait exploser la tronche en plein cœur du souk
            d’Al-Shorjah. Il avait dissimulé des obus sous des pommes de terre qu’il transportait dans un grand pick-up. L’enfoiré y a
            mis le feu et a emporté une patrouille avec lui. Un vrai bordel. Trois morts au combat, et deux autres qui ne tarderont pas
            à les suivre. Un tas de soldats des Forces Spéciales ont bouffé du shrapnel, brûlés au troisième degré. Alors, vous savez
            quoi ? Cette conne peut aller se faire foutre.
         

      

      
         — Pourtant…

      

      
         — Écoutez, gardons cette histoire secrète. Pas besoin de ramener ces deux-là à la base. Tous les mercenaires de la planète ont convergé vers cette ville. Des anciens taulards, des gars de passage. Certains d’entre eux dirigeaient des escadrons de la mort au Salvador. La plupart de ces mecs-là se baladent avec de faux papiers. Personne n’en aura rien à foutre de la disparition de deux mercenaires. Pas un chat ne remarquera qu’elles ne sont plus là.

      

      
         Le colonel saisit un porte-bloc et se mit à lire.

      

      
         — Lucy Whyte. Trente-trois ans. Britannique. A été membre de la 14 Int3. Reconnaissance de cibles. Elle a obtenu une libération honorable à la fin de son service.
         

      

      
         — Rien d’extraordinaire. Même mon chauffeur a fait partie des Delta Force.

      

      
         Le colonel tourna les pages.

      

      
         — Pas de famille proche, pas d’adresse postale. Elle mène sa propre société militaire privée. Gestion du Risque Vanguard. Une société-écran enregistrée en Uruguay. Elle joue à la maman avec une poignée d’anciens soldats des Forces Spéciales. Tous expérimentés. Trois citoyens américains et un mec de Pretoria.

      

      
         — Tant mieux pour eux.

      

      
         — Il semblerait que leur société ne rapporte pas beaucoup. Pas prestigieuse pour un sou. Quelques contrats au Honduras. Ils n’ont aucune connexion, ils ne sont pas dans le coup. Pas d’entente avec le Département d’État. Tout le boulot leur passe sous le nez au profit de sociétés de plus grande envergure. Par conséquent, ils sont surtout obligés de jouer les taxis : transport de matériel de cuisine pour la nouvelle cantine de Halliburton ; acheminement d’argent au Ministère de l’Intérieur ; protection de deux ingénieurs qui bossaient pour Exxon.

      

      
         — Alors elle et sa copine ne seront que deux mortes au combat de plus. Inutile de compliquer les choses. Elles ne manqueront à personne. On règle tout ça avec une triple dose de phénol et on n’en parle plus. Elles ne sentiront rien. On les achève, et on se tire d’ici au plus vite.

      

      
         Koell sortit un pistolet injecteur de la mallette et le remplit d’une fiole de liquide translucide.

      

      
         — Attendez une minute, fit le colonel. C’était votre initiative. C’est vous qui les avez trouvées, c’est vous qui les avez envoyées dans cette vallée. Qu’est-ce qui a bien pu se passer là-bas ? Vous n’êtes pas curieux de le savoir ?

      

      
         Le colonel se pencha sur Lucy. Il agita une main devant ses yeux perdus dans le brouillard.

      

      
         — Lucy, vous m’entendez ? Je veux que vous vous concentriez. Dites-moi ce qui vous est arrivé.

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         Il prit place sur la chaise près du lit.

      

      
         — Vous m’entendez ? Vous comprenez ce que je dis ? Nous avons ici un petit quelque chose qui vous aidera à dormir. Mais avant cela, j’ai besoin de savoir. Qu’avez-vous trouvé dans le désert ?

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         Le colonel examina la photo de groupe. Des visages souriants à moitié effacés. Il la brandit de sorte que Lucy puisse la voir.

      

      
         — Il faut que vous me le disiez, Lucy. Que s’est-il passé ? Qu’est-il arrivé à votre équipe ?

      

      
         
            1 Walter Reed Army Medical Center, énorme hôpital militaire (environ 5 500 chambres) situé à Washington, D.C. (NdT)
            

         

         
            2 Combat Support Hospital (C.S.H.), hôpital de soutien aux combats. Plus commodément prononcé « cash ». (NdT)
            

         

         
            3 14 Intelligence Company, une unité clandestine des services de renseignement britanniques. (NdT)
            

         

      

   
      

      CINQ JOURS PLUS TÔT

   
      

      LE CONTRAT

      CAMP VICTORY, BASE DE L’ARMÉE
AMÉRICAINE SITUÉE À L’AÉROPORT
INTERNATIONAL DE BAGDAD.
      

      
         
            Postés sur des caisses, Lucy et son équipe observaient des Marines qui transféraient des liasses de billets d’une valise blindée Peli vers
            un gros sac fourre-tout noir.
         

      

      
         Pour ce faire, ces derniers s’étaient isolés derrière les barreaux d’une cage qui occupait une section de l’entrepôt. Les
            quatre hommes se tenaient debout autour d’une table à tréteaux : deux pour compter et recompter l’argent, deux en tant que
            témoins. Les liasses de billets de cent dollars étaient glissées dans des sacs plastiques hermétiques.
         

      

      
         — Il doit y en avoir pour au moins trois ou quatre millions là-dedans, fit Lucy.

      

      
         Elle et ses compagnons portaient des gilets pare-balles. Elle avait épinglé sur le sien un badge de conférences du Sheraton : « Bonjour, je m’appelle… VA CHIER ».
         

      

      
         — Tout ce pognon provient de la Réserve Fédérale, dit Toon, un Afro-Américain au crâne rasé arborant le poing du Black Power sur le devant de sa veste. Les numéros de série sont consécutifs. Tu peux le piquer, mais tu pourras pas le dépenser.
         

      

      
         — Je parie qu’un Suisse en costard pourrait te l’acheter à trente centimes le dollar. Ça ferait quand même un beau million.

      

      
         — Divisé par cinq ? Ça ne nous mènerait nulle part.

      

      
         Lucy haussa les épaules.

      

      
         — Je suis fauchée depuis si longtemps que je ne saurais même pas quoi faire avec.

      

      
         — Regardez-moi cette bande de glands, grogna Toon en faisant un signe de tête vers les Marines. Putain de bleusailles. Ça fait pas plus de cinq minutes qu’ils ont mis le pied dans le pays. On pourrait se les farcir n’importe où entre ici et le Ministère de l’Intérieur. Tellement facile que c’en serait même pas drôle.

      

      
         — Pas question. On livre l’argent au Ministère et on prend notre chèque.

      

      
         — Fais chier. Cinq cents dollars la journée, c’est que dalle. Ta vie vaut pas plus cher que ça ?

      

      
         Elle secoua la tête.

      

      
         — Tu veux savoir c’est quoi ma devise ? Survivre d’abord, dépenser ensuite. Ça sert à rien d’être riche si on est mort.

      

      
         — Personne n’en aurait rien à foutre qu’on le prenne, insista Toon. Un crime sans victime. C’est pas comme si le fric devait servir à nourrir des orphelins. Non, il va plutôt être utilisé pour soutirer encore d’autres contrats de reconstruction à un chef de l’Autorité Provisoire. Alors moi je dis qu’il n’y a que les cons pour rester honnêtes dans un merdier pareil.

      

      
         Lucy surprit un rat en train de traverser à la hâte une poutre au plafond. Elle se frotta les yeux.

      

      
         — Ça va, patron ?

      

      
         — Oui, répondit-elle. Fatiguée, c’est tout.

      

      
         Ce fut à ce moment que Huang entra dans l’entrepôt par une porte latérale. Huang était non seulement l’infirmier du groupe,
            mais aussi un excellent conducteur. Il rejoignit le reste de la troupe et s’assit sur une des caisses.
         

      

      
         — Alors, t’as trouvé quoi ? lui demanda Amanda.

      

      
         Une fille à papa californienne qui avait mal tourné. Blonde, piercing à la narine et accro à la méthamphétamine. Elle avait
            toutefois su trouver, du moins partiellement, son salut sur le champ de tir de précision d’une base aérienne. La sérénité
            conférée par son état de concentration et le contrôle de sa respiration avait sur elle des vertus méditatives.
         

      

      
         — L’aide-soignant est un chic type toujours heureux de voir une bouteille de Jim Beam atterrir entre ses pattes. En échange, il m’a filé un tas de Percocet et un peu de Vicodin. C’est mieux de planer là-dessus que d’avaler du putain de NyQuil.

      

      
         Amanda et Huang topèrent.

      

      
         — Faudrait que tu t’arranges pour nous retrouver de l’oxy. J’adore ça.

      

      
         — Putain de bouffeurs de pilules, grommela Voss, un grand maigre à l’aube de la quarantaine au fort accent sudafricain. Vous croyez qu’elles vous aident à gérer votre stress, mais elles font rien d’autre que vous griller le cerveau, bokkie1.
         

      

      
         — Il n’y a pas de mal à se détendre.

      

      
         — Alors détends-toi comme une vraie et envoie-toi un fix.

      

      
         Sur ce, ils entamèrent leur rituel de préparation qui précédait chaque mission. Ils ajustèrent leurs lunettes de visée, leurs
            boucles et leurs lacets. Ils vérifièrent leurs chargeurs de munitions anti-blindage en carbure de tungstène.
         

      

      
         Lucy retira le capuchon d’un marqueur avec ses dents. Tous inscrivirent sur leur avant-bras les indicatifs et fréquences radio
            ainsi que les coordonnées GPS du trajet.
         

      

      
         Chacun portait un casque récepteur ondes courtes, un micro de gorge à bande velcro ainsi qu’une radio de cinq cents mètres
            de portée accrochée à sa veste. Chaque oreillette était ouverte en permanence.
         

      

      
         — Test radio, dit Lucy.

      

      
         Elle s’éloigna du reste du groupe. Elle appuya sur le bouton du commutateur clipsé à son gilet pare-balles.

      

      
         — Test. Test. Test.

      

      
         Cinq sur cinq. Tous confirmèrent.

      

      
         — Mesdames. Messieurs.

      

      
         Ils se retournèrent pour faire face à un officier à l’air coincé et au grade indéterminé ; la plupart des Marines retiraient
            leurs insignes et faisaient fi du salut militaire lorsqu’ils étaient en mission dans un pays en guerre. La supériorité hiérarchique
            affichée avait tendance à attirer les balles de tireurs embusqués. L’homme à la coupe en brosse impeccable dévisagea les mercenaires
            un à un avec mépris. Des cheveux longs, des tatouages, ainsi qu’une panoplie de bijoux et autres gris-gris : dents de requins,
            chapelets, balles de flingues au bout d’une chaîne. Ils portaient leur pistolet à la hanche ou à la cuisse plutôt que dans
            le holster de poitrine réglementaire.
         

      

      
         Une bande de soldats de fortune sans foi ni loi, en somme.

      

      
         Il remit à chacun l’enveloppe de papier kraft contenant sa paye, contre signature. Ils comptèrent les billets avant de les
            glisser dans la poche intérieure de leur veste, près de photos de petites amies, de lettres d’adieu et de procurations à l’intention
            de leurs avocats.
         

      

      
         — C’est l’heure, fit le commandant.

      

      
         Ils se dirigèrent tous vers les camions garés devant la sortie. Voss avait NIQUE L’ARMÉE gribouillé sur le dos de sa veste.

      

      
         Un convoi de trois véhicules. Le gros des Marines allait ouvrir la marche à bord d’un Humvee équipé d’une mitrailleuse de
            calibre.50 montée sur le toit. Deux GMC Suburban douze cylindres noirs le suivraient derrière. Ces derniers avaient été renforcés
            de pare-buffles, de fenêtres pare-balles et de plaques de protection en Kevlar.
         

      

      
         Un Marine prit le volant du premier Suburban avec Lucy à ses côtés. Amanda et Toon s’assirent à l’arrière, de chaque côté
            d’un jeune Marine qui étreignait le sac cadenassé plein à craquer de billets. Celui-ci faisait son possible pour dissimuler
            sa peur.
         

      

      
         Huang prit les commandes du troisième véhicule. Voss se positionna derrière la mitrailleuse du hayon.

      

      
         Lucy observa l’équipe du Humvee se mettre en cercle, casque contre casque.

      

      
         — Ces foutus mômes vont nous faire buter, maugréat-elle. (Elle se retourna sur son siège.) Soyez prêts à tirer à tout moment, d’accord ? N’attendez pas qu’on vous en donne l’ordre.

      

      
         — À la bonne heure, murmura Toon en empoignant son fusil.

      

      
         Amanda fit craquer ses jointures.

      

      
         — Parée au décollage, capitaine.

      

      
         Le Marine à ses côtés embrassa discrètement une médaille de Saint Michel avant de la glisser sous son gilet.

      

      
         — Faut pas avoir honte d’avoir la trouille, petit, lui dit Amanda. Il n’y a que les malades qui n’ont jamais peur.

      

      
         Le vrombissement des moteurs résonna dans l’entrepôt. La lumière des phares darda les volutes de fumée noire.

      

      
         Un soldat tira les portes du hangar pour laisser passer le convoi qui disparut aussitôt sous la pluie torrentielle.

      

       

      
         Ils roulèrent parallèlement à une rangée d’entrepôts. Ils accélérèrent la cadence devant un champ de conteneurs, fonçant vers la clôture qui délimitait
            le périmètre de la base.
         

      

      
         La sortie consistait en une ouverture étroite dans un mur de gabions remplis de sable. Elle était flanquée de deux mitrailleuses
            jumelées protégées par des murets de pierre.
         

      

      
         On leur donna l’autorisation de passer. Ils empruntèrent alors la bande de bitume qui les conduirait à l’autoroute : la dangereuse
            route Irish, qui reliait en douze kilomètres l’aéroport à la Zone Verte. Ils dépassèrent les panneaux criblés de balles qui
            indiquaient les distances jusqu’à Falloujah et Ramadi.
         

      

      
         Le convoi filait à vive allure, martelé par la pluie. Les essuie-glaces allaient et venaient sans répit sur les pare-brise.

      

      
         L’excitation, stimulée par l’adrénaline, était à son comble. Lucy caressa la crosse en caoutchouc customisée de son fusil.
            Elle percevait chaque odeur, chaque texture avec l’acuité habituellement réservée aux rêves.
         

      

      
         Il y avait quelques autres voitures sur la route. Une Toyota blanche serra l’arrière du convoi. Un vieil homme et son fils
            derrière un pare-brise décoré de chapelets et de dorures. Voss agita la main pour leur signifier de passer. Ils ne bronchèrent
            pas. Il épaula alors son fusil d’assaut et tira sur la calandre de la voiture. La Toyota dérapa et alla finir sa course dans
            le fossé dans un nuage de fumée.
         

      

      
         — Salam alaykoum, fils de pute.
         

      

      
         Le convoi passa devant des postes de contrôle fortifiés surmontés de barbelés.

      

      
         Bagdad s’étendait droit devant.

      

      
         Des bâtiments gouvernementaux avaient été éventrés par une attaque de Tomahawk. Des familles de sans-abri avaient élu domicile
            dans les locaux incendiés des étages supérieurs. Leurs feux de camp scintillaient dans la nuit.
         

      

      
         La mosquée de la Mère de toutes les Batailles, aux minarets en forme de missiles SCUD, était voilée par un rideau de pluie,
            comme le reste de la capitale.
         

      

       

      
         Le Humvee à la tête du convoi emprunta une rue exiguë. Il s’agissait vraisemblablement de l’entrée d’un bidonville. Des immeubles à moitié
            effondrés flanquaient le chemin de terre longé par des égouts à ciel ouvert. Des chiens faméliques fouillaient les ordures.
            Des hommes vêtus de dishdashas s’abritaient de la pluie sous un portique.
         

      

      
         Lucy saisit un plan glissé dans la poche du pare-soleil.

      

      
         — Qu’est-ce qu’il fout, votre commandant ? Pourquoi le détour ?

      

      
         — Le Centre de contrôle aérien signale qu’un camion s’est renversé juste devant l’ancienne université. Ça leur prendra au moins une heure pour le dégager de la voie.

      

      
         — Les rues sont pratiquement désertes par ici, commenta Toon. Ça ne me dit rien qui vaille.

      

      
         Lucy se tourna vers le conducteur.

      

      
         — Dis à ton supérieur de prendre à droite dans deux cents mètres. Il faut qu’on sorte de ces ruelles pourries.

      

      
         Ils croisèrent plusieurs voitures carbonisées. Une allée avait été bloquée par des barils remplis de cailloux.

      

      
         — Vous saviez que nos têtes étaient mises à prix par ici ? fit Amanda. La milice sunnite récompense ceux qui font sauter des peaux blanches dans notre genre.

      

      
         — Et elles valent combien, nos peaux « blanches » ? ironisa Toon.

      

      
         — À peu près trois cents dollars. Une sacrée somme par ici.

      

      
         — Les rues sont désertes à cause de la pluie, dit le chauffeur pour rassurer tout le monde.

      

      
         — Est-ce que le véhicule de ton commandant est équipé d’un brouilleur électronique ? Pour empêcher une voiture piégée de sauter ?

      

      
         — Non.

      

      
         — J’aime pas ça. (Toon se pencha afin de mieux voir ce qu’il y avait au-dessus d’eux. Des balcons et des câbles téléphoniques entortillés les surplombaient.) Cet endroit est le coupe-gorge idéal. Comme proies faciles, on ne peut pas faire mieux. (Il se retourna sur son siège et s’adressa au Marine à côté de lui :) C’est quoi ton nom ?

      

      
         — Rubin.

      

      
         — Rubin, dis à ton commandant d’accélérer.

      

      
         — India Un, ici India Deux. Répondez, à vous.

      

      
         — Je vous écoute, India Deux.

      

      
         — Le contractuel suggère d’aller un peu plus vite, à vous.

      

      
         — India Deux, gardez le silence, à vous.

      

      
         — Reçu.

      

      
         — Dis-lui au moins d’éviter de rouler sur les ornières, insista Lucy. Sinon il risque de déclencher une mine. Sérieusement, dis-le-lui.

      

      
         — India Un, ici India Deux, à vous.

      

      
         — Gardez le silence, India Deux

      

      
         — Le contractuel nous recommande d’éviter les ornières, à vous.

      

      
         — Dites-lui d’aller se faire mettre, à vous.

      

      
         — Reçu.

      

      
         — Votre commandant est un putain de connard, grogna Toon.

      

      
         — Il se nomme caporal Cortez et vous allez lui montrer un peu de respect.

      

      
         Devant, le Humvee s’arrêta net.

      

      
         — C’est quoi ce bordel ? s’exclama Lucy. Qu’est-ce qu’ils foutent ?

      

      
         Elle aperçut Cortez qui sortait du véhicule.

      

      
         — Il se fiche de moi, murmura-t-elle.

      

      
         Elle déplia la crosse de son fusil d’assaut, déverrouilla le levier de sûreté et sélectionna le mode « Rafale ». Elle ouvrit
            la portière du Suburban, traversa la rue en courant et se plaqua contre un mur de parpaings. Le fusil à l’épaule, elle balaya
            les fenêtres, les parapets et les balcons du regard. Aucun mouvement.
         

      

      
         La voix de Voss se fit entendre dans son oreillette :

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe, patron ? On n’est pas mieux que morts si on met les pieds dehors !

      

      
         — Une minute.

      

      
         Elle essuya la pluie qui lui tombait dans les yeux puis regarda plus loin. Une Fiat Tempra était garée sur la chaussée à soixante-quinze
            mètres. Il n’y avait personne à l’intérieur. L’arrière était pratiquement à ras le sol. Le risque que le coffre soit plein
            d’obus ou de bidons d’ammonal artisanal n’était pas à négliger.
         

      

      
         Cortez avança prudemment vers la Fiat et s’arrêta à cinquante mètres. Il vérifia si la terre n’avait pas été remuée à proximité,
            si on n’y avait pas dissimulé des fils électriques ou un câble de détonation. Il leva les yeux vers les balcons et les fenêtres,
            à la recherche de la planque idéale pour un homme accroupi armé d’une télécommande et d’une caméra vidéo.
         

      

      
         — Hé, Cortez ! cria Lucy. On rebrousse chemin, d’accord ? On fait demi-tour et on trouve un autre passage. Tirons-nous d’ici.

      

      
         Le caporal l’ignora et se rendit jusqu’à la Fiat. Il jeta un coup d’œil à travers la vitre. Le siège arrière et le coffre
            étaient vides. Il se détendit et retourna vers le Humvee au pas de course.
         

      

      
         — C’est bon, cria-t-il. On peut y aller.

      

      
         Le temps sembla alors ralentir :

      

      
         Un homme se matérialise dans l’embrasure d’une porte, lanceroquettes à l’épaule. Un flash, suivi d’un grondement sourd. Un
               projectile fend l’air. Lucy hurle à l’intention de Cortez : « À terre !  » Celui-ci lui renvoie un regard ahuri. La roquette le percute alors entre les omoplates et, l’instant d’après, il ne reste
               plus du caporal qu’un nuage de bruine rosée.

      

      
         Une pluie de viande s’écrasa au sol.

      

      
         L’homme au bazooka réapparut. Il inséra rapidement une nouvelle roquette dans le canon encore fumant puis épaula son arme.
            Un jeune homme barbu vêtu de pantalons bouffants et d’une chemise blanche. Lucy lui tira une balle dans l’œil gauche qui lui
            fit sauter l’arrière du crâne. L’impact le propulsa hors de ses mules.
         

      

      
         Un comparse rampa hors de la zone de couverture et s’empara du bazooka avant de disparaître dans la seconde.

      

      
         Au même moment, le conducteur descendit du Humvee et regarda, hébété, les lambeaux de muscles poisseux qui maculaient le capot
            et le pare-brise. Il était sous le choc, paralysé.
         

      

      
         Lucy traversa la route et l’attrapa par le revers de la veste. Selon son badge, il s’appelait Danver.

      

      
         — Soldat, as-tu signalé l’incident par radio ?

      

      
         — Non. Oui.

      

      
         — Ressaisis-toi, nom de Dieu ! Tous les putains de sunnites mobilisés de ce côté-ci de la ville vont rappliquer !

      

      
         — On ne peut pas abandonner le caporal.

      

      
         Lucy regarda autour d’elle. Une veste calcinée et quelques côtes sanguinolentes avaient roulé sous le Humvee. Les bras et
            les jambes du commandant gisaient en plein milieu de la rue. Sa tête toujours casquée avait atterri dans le caniveau et baignait
            dans une mare d’eau et de sang.
         

      

      
         — On n’a pas le temps de nettoyer !

      

      
         Pétarade d’AK-47. Des tirs provenant d’une fenêtre loin au-dessus soulevèrent la poussière autour d’eux. Ils plongèrent derrière
            le Humvee.
         

      

      
         — Contact ! hurla Danver. Feu à volonté !

      

      
         Un Marine passa la tête par l’écoutille de la tourelle du Humvee. Il s’empara de la mitrailleuse.50 et balaya les murs et
            les fenêtres d’une salve ininterrompue dans un rugissement de marteau-piqueur. Le véhicule vibrait sur ses suspensions au
            rythme de la cascade de douilles recrachées par la sulfateuse. Celle-ci pulvérisa les balcons et creusa des cratères dans
            les parpaings.
         

      

      
         Toon et Amanda rejoignirent Lucy derrière le Humvee en tirant des rafales de quatre secondes vers le bout de la rue. Ils rechargèrent
            en poussant le cri de ralliement de leur groupe :
         

      

      
         — Ça vous branche ?

      

      
         — Ça nous botte !

      

      
         Un adolescent apparut derrière une porte et appuya sur la détente de son AK. Il était si inexpérimenté qu’il ferma les yeux
            en détournant le visage, alors que l’arme manquait de s’éjecter de ses mains. Amanda le descendit de deux tirs consécutifs
            à la poitrine, qui le percutèrent comme des coups de marteau.
         

      

      
         Un autre gamin du même âge sauta à découvert à la sortie d’une ruelle. Ils entendirent son cri malgré la distance :

      

      
         — Allahu Akbar…
         

      

      
         Toon sortit alors de sa planque et avança vers le tireur. Les balles faisaient cracher la poussière juste devant ses pieds.
            Il sélectionna le mode « Tir continu » et déchiqueta la poitrine de l’adolescent qui tomba raide mort. Toon éjecta le chargeur
            vide et en glissa un nouveau dans le puits de son arme. Il tira une seconde salve pour faire danser le cadavre.
         

      

      
         Lucy alla le récupérer et le ramena de force derrière le Humvee.

      

      
         — Espèce de con, t’essaies de te faire buter ou quoi ?

      

      
         Huang et Voss se mirent chacun en position dans l’entrée des immeubles qui bordaient les deux côtés de la route. Ils couvrirent
            l’arrière du convoi.
         

      

      
         — Alors, ils sont combien ? gueula Toon.

      

      
         — Deux, répondit Lucy. Non, trois. Au bout de la route, là-bas.

      

      
         Deux tireurs postés à une fenêtre soixante-dix mètres plus loin. Ils balayaient la rue de tirs comme des amateurs. Lucy attendit
            l’accalmie signifiant qu’ils rechargeaient leurs armes, puis effectua des tirs de suppression dans leur direction, une balle
            à la fois. Des cadres de fenêtres volèrent en éclats. Elle était sereine et parfaitement concentrée. Elle était née pour ce
            genre de situation.
         

      

      
         Afin de savoir à quel moment elle devait recharger, Lucy insérait toujours dans ses chargeurs deux balles traçantes rouges
            en guise d’ultimes munitions. Elle laissa tomber celui en cours, en saisit un autre de trente STANAG d’une poche de sa veste
            et le chargea dans le puits.
         

      

      
         Danver extirpa un sac à dos du Humvee. Il retourna se planquer à l’arrière du véhicule et s’affaira à mettre la radio en marche.

      

      
         — Dis-leur qu’on est tout près de l’ancien centre de commutation téléphonique, lui cria Lucy.

      

      
         — Appel à toutes les unités, ici India Un. On est sous les tirs et les roquettes de l’ennemi. Coordonnées : neuf, six, deux, cinq…

      

      
         Le pare-brise essuyait les salves de tirs mais tenait bon. Des fissures superficielles faisaient ressembler la vitre blindée
            à une toile d’araignée.
         

      

      
         L’eau et la boue volaient de toute part sous l’impact des rafales de tirs.

      

      
         — Le Centre de contrôle nous ordonne de rester sur place et de tenir bon ; les Forces de Réaction Rapide se mettent en branle à Camp Freedom. La couverture aérienne devrait arriver d’ici dix minutes. Les chars viendront nous récupérer dans vingt minutes.
         

      

      
         — C’est n’importe quoi ! Il faut se replier immédiatement et fuir cette putain d’embuscade !

      

      
         — Lance-roquettes ! cria Amanda.

      

      
         Un type venait de surgir d’une ruelle. Amanda lui tira en plein ventre au moment même où il appuyait sur la détente. Flash.
            Déflagration tourbillonnante d’un réacteur de fusée. La roquette siffla dans leur direction.
         

      

      
         Elle défonça le pare-brise et fit exploser l’avant du Humvee de tête. Lucy se jeta dans la boue. Elle se couvrit le visage
            pour se protéger du souffle de chaleur chargé de morceaux de métal et de verre.
         

      

      
         Elle se releva avec peine, tel un boxeur refusant d’être K.O. L’explosion l’avait sonnée et assourdie. Elle passa la langue
            sur l’une de ses dents. Un plombage s’était fait la malle. Elle essuya de sa main gantée le sang qui lui coulait du nez.
         

      

      
         Elle saisit alors Danver par le revers de sa veste pour le forcer à se relever.

      

      
         Des débris métalliques s’étaient écrasés un peu partout sur la route et incrustés dans les façades. De la fumée s’élevait
            en tournoyant. L’odeur âcre de la cordite empestait l’air.
         

      

      
         Le soldat posté sur la tourelle, les jambes et les cheveux en feu, roula du toit du Humvee. Lucy éteignit les flammes à grandes
            claques, l’attrapa par le col et l’emmena sur le bord de la route.
         

      

      
         Une nouvelle volée de balles d’AK-47 arracha des fragments de pierre d’un mur à proximité.

      

      
         Lucy enfonça une porte d’un coup de pied et traîna le blessé à l’intérieur, talonnée par Danver. Toon et Amanda ne tardèrent
            pas à les rejoindre, tout en effectuant des tirs de suppression pour couvrir leurs arrières.
         

      

      
         Ils se trouvaient dans un salon de coiffure aux stores rabattus. De grands miroirs se dressaient devant des fauteuils rétractables.
            Des perruques et des extensions capillaires pendaient aux murs comme des scalps.
         

      

      
         — Huang, amène-toi ! cria-t-elle à la radio. On a besoin de toi !

      

      
         Ils couvrirent ce dernier pendant qu’il traversait la rue à toute allure.

      

      
         Il ouvrit sa trousse de soins dès son arrivée à l’intérieur. Il déchira le treillis brûlé du soldat et enfila des gants chirurgicaux.
            Il appliqua de la Bétadine sur ses blessures et pressa des bandages enduits de gel sur la chair suintante. Puis il l’examina
            et le palpa à la recherche d’autres blessures.
         

      

      
         — Les veines de ce pauvre type s’affaissent. Du shrapnel. Il doit y avoir une hémorragie interne quelque part.

      

      
         L’intéressé, pris de panique, se tâta l’entrejambe.

      

      
         — T’inquiète pas, le rassura Huang. T’as pas perdu ta bite.

      

      
         Il dégaina son couteau de l’étui à sa ceinture et découpa les vêtements du blessé.

      

      
         Ce dernier fut alors pris de tremblements et arqua le dos violemment. Crise d’épilepsie.

      

      
         — Tu ne peux pas lui administrer quelque chose ?

      

      
         — Sa pression sanguine est trop faible pour de la morphine. Hé toi, Danver. Aide-moi à trouver d’où vient le saignement.

      

      
         Voss franchit le seuil en courant. À bout de souffle, il se plaqua contre le mur et se laissa glisser jusqu’au sol. Il jeta
            un chargeur vide et en inséra un autre dans son arme.
         

      

      
         — Il y en a de plus en plus. On ne peut pas rester ici, patron.

      

      
         Nouvelle pétarade de tirs à l’extérieur. Lucy s’agenouilla près de la porte en avalant une rasade d’eau de sa gourde. Elle
            risqua un regard au-dehors. Le Humvee était en flammes ; à l’intérieur, les munitions de pistolet surchauffées sautaient comme
            du pop-corn. Les balles de calibre.50, quant à elles, explosaient dans un bruit sourd. Toute la rue empestait l’odeur amère
            de la poudre.
         

      

      
         — Il y avait des grenades au phosphore dans ce camion ? demanda-t-elle à Danver.

      

      
         — Quelques-unes, répondit celui-ci, toujours penché sur le blessé.

      

      
         — Le feu se propage aux 4x4.

      

      
         — Où est l’argent ?

      

      
         — On s’en fout de l’argent.

      

      
         — On devrait envoyer une fusée éclairante.

      

      
         — Pas besoin, répliqua-t-elle. Les hélicos verront bien la fumée.

      

      
         Du sang bouillonnait du ventre du soldat.

      

      
         — Ça pue la merde, lâcha Danver.

      

      
         — Normal, il est touché à l’intestin, rétorqua Huang. Il saigne des tripes. En gros, il est dans un sale état. Vivement qu’ils arrivent, ces Bradley.

      

      
         Lucy entrevit du mouvement dans le premier Suburban. Rubin. Tétanisé par la peur, le sac d’argent encore sur les cuisses.

      

      
         — C’est pas vrai, bordel !

      

      
         Les flammes avaient atteint le capot et les pneus du SUV. De l’huile et du liquide de frein en feu coulaient jusque dans le
            caniveau. Rubin, suffoqué par les émanations, commençait à dodeliner de la tête.
         

      

      
         Armée de son fusil d’assaut, Lucy s’apprêtait à foncer sur le 4x4 lorsque le cadre de porte en bois éclata en morceaux. Elle
            tomba à la renverse dans le salon puis roula en lieu sûr. Elle retira une grosse écharde qui s’était plantée dans sa joue.
         

      

      
         — Un sniper sur le toit d’en face. Mandy, tire-lui dessus pour qu’il reste planqué. Toon, va chercher Rubin dans la bagnole.

      

      
         — Et toi ?

      

      
         — Je vais aller me farcir ce salopard.

      

      
         Ils comptèrent jusqu’à trois.

      

      
         Amanda se pencha dans l’embrasure et envoya des rafales de tir en direction du parapet de l’autre côté de la rue.

      

      
         Toon se précipita sur le 4x4. Il passa le sac d’argent sur son épaule et extirpa Rubin du véhicule.

      

      
         Au même moment, Lucy fonçait tête baissée sur l’immeuble. Elle enfonça une porte d’un coup d’épaule et pénétra dans une boutique
            de pacotille. Elle renversa des mannequins sur son passage alors qu’elle courait vers l’escalier. Elle gravit les trois étages
            et tomba sur une échelle menant à la trappe d’accès au toit. Elle s’arrêta pour reprendre son souffle. Les mains tremblantes,
            elle se dit qu’elle se faisait trop vieille pour ce genre de conneries.
         

      

      
         Elle secoua ses jambes pour chasser les crampes puis grimpa l’échelle. Elle poussa la trappe avec le canon de son fusil.

      

      
         Elle se hissa sur le toit, fit aussitôt une roulade sur le côté et regarda autour d’elle, les sens en alerte.

      

      
         Un toit grand et plat rendu glissant par la pluie. Une antenne parabolique couverte de rouille. Deux climatiseurs. Un réservoir
            d’eau. Une fumée épaisse émanant des véhicules en contrebas. La puanteur amère du plastique fondu.
         

      

      
         Lucy se redressa, dégoulinante de pluie, et marcha prudemment le long du parapet. Sur l’immeuble voisin, un jeune garçon s’efforçait
            de recharger un gros Dragunov. Il ne devait pas avoir plus de treize ans.
         

      

      
         Un espace séparait les deux habitations ; une ruelle encombrée d’ordures s’étirait neuf mètres plus bas. Lucy prit son élan
            et bondit par-dessus le gouffre.
         

      

      
         Ses bottes firent tinter des douilles qui jonchaient le sol. Le garçon tourna vivement la tête. Ils se dévisagèrent sans bouger.

      

      
         — Lâche-le ! cria Lucy.

      

      
         Cela rompit le charme. Le garçon redoubla d’ardeur pour actionner le levier d’armement.

      

      
         — Lâche le putain de flingue !

      

      
         L’enfant parvint alors à recharger son arme et fit mine de la pointer vers Lucy. Elle lui tira dans le torse. La balle traçante
            le pourfendit de part en part comme un rayon laser.
         

      

      
         Cloué au sol, il s’essuya les yeux.

      

      
         Elle entendit le vrombissement d’hélicoptères en approche. Des AH-6 Little Bird parés à faire feu à six mille balles la minute.

      

      
         Elle se pencha sur le garçon pour examiner sa blessure fumante.

      

      
         — Est-ce que tu m’entends ? Tu comprends l’anglais ?

      

      
         L’enfant sourit. Des bulles de sang lui sortaient d’entre les dents.

      

      
         — Sale putain. Sale putain américaine. Toi mourir bientôt. Toi pas de chance.

      

      
         Elle le saisit par la chemise pour le relever. Il bavait du sang et de la salive. Il attrapa quelques-uns des dollars noircis
            qui pendaient de la poche à moitié arrachée de Lucy et les lui brandit devant les yeux.
         

      

      
         — Mon dieu est plus grand que ton dieu.

      

      
         Lucy le balança par-dessus le parapet. Une chute de trois étages qui s’acheva sur la carcasse du Humvee embrasé. Le garçon
            disparut dans les flammes.
         

      

      
         Lucy s’agenouilla pour ramasser les billets imbibés d’eau de pluie.

      

       

      
         MINUIT. L’HÔTEL AL-R ASHEED.
         

      

     
      
         
            1 « Bichon », « bichette » en afrikaans. (NdT)
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